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Préface


 


 


La collection Les Savoirs regroupe les ouvrages scientifiques ou techniques, les essais, les livres de sciences humaines ou les ouvrages à caractère universitaire rédigés par des spécialistes désireux de faire partager au grand public leurs connaissances et leur expérience.


Le cadavre d’Hitler – Les derniers secrets du corps 12 trouve parfaitement sa place dans cette collection en ce sens qu’il est la conclusion d’un colossal travail d’analyses médico-légales mené pendant trente ans par un médecin légiste expert judiciaire, dans le but de déconstruire les mythes entourant le décès d’Adolf Hitler et des douze proches qui l’ont suivi dans la mort le 30 avril 1945. Cette dissection objective des documents établis à l’époque — à commencer par les rapports des autopsies pratiquées par les médecins de l’Armée Rouge — jusqu’aux travaux réalisés en 2018 à partir de restes humains conservés à l’ancien siège du KGB à Moscou, met en lumière les manipulations et la censure imposées par Staline pour servir la propagande soviétique. Il en a découlé des informations erronées qui, à force d’être reprises et répétées, ont fini par être considérées comme des vérités ; en outre, elles ont nourri la rumeur d’une survivance d’Hitler, rumeur puisant ses racines dans la peur que celui qui était devenu l’incarnation du Mal absolu dans l’imaginaire collectif ne puisse avoir succombé à une « simple » balle ou à une « simple » capsule de cyanure. Cet ouvrage, à la fois aussi précis et solidement étayé qu’une publication scientifique et aussi captivant qu’une enquête policière plongeant le lecteur dans l’ambiance de la découverte du Führerbunker par l’Armée Rouge, constitue sans conteste un ouvrage de référence sur le sujet.


 


Virginie Cailleau


Directrice de la collection « Les Savoirs »




 




 


 


 



Introduction


 


 


En mai 2018, un article scientifique publié dans le Journal Européen de Médecine Interne fait sensation. Son titre accrocheur : « les restes d’Adolf Hitler : une analyse biomédicale et une identification définitive » a de quoi focaliser l’attention des médias, d’autant que l’auteur principal de cet article, le docteur Philippe Charlier est un spécialiste éminent, surnommé par certains journalistes comme « le pape de l’authentification des vieux ossements ». Le contenu scientifique, relayé par voie de presse généraliste, aboutira à la conclusion suivante : la mort d’Hitler, un cold case enfin résolu.


Ainsi, le mystère entourant les derniers instants d’Hitler et de sa dépouille semble alors définitivement levé, en mesure de mettre fin à de nombreuses spéculations ou rumeurs, le plus souvent fantaisistes, circulant depuis la fin de la seconde guerre mondiale.


Que révèle cet article ? D’abord, que son auteur a pu pour la première fois accéder à des reliques osseuses attribuées aux restes d’Adolf Hitler et être autorisé par les autorités russes à procéder à quelques investigations à l’aide d’une loupe binoculaire.


Le docteur Charlier doit à deux journalistes d’investigation, Jean-Christophe Brisard et Lana Parshina cette opportunité d’avoir pu manipuler les pièces osseuses jusque-là conservées à Moscou dans le plus grand secret.


Les deux journalistes ont fait preuve d’une grande ténacité pour obtenir des autorités russes qu’elles leur accordent un droit de regard sur des pièces osseuses qualifiées d’historiques, jalousement gardées par deux services différents.


Il faut savoir, que l’une d’entre-elles attribuée à un fragment de la calotte crânienne d’Hitler, avait connu son heure de gloire, en avril 2000, en constituant le clou d’une exposition intitulée : L’agonie du Troisième Reich — le châtiment, qui célébrait le 55ème anniversaire de la prise de Berlin par l’Armée Rouge et la victoire sur l’Allemagne nazie célébrée en Russie le 9 mai.


La pièce centrale de cette exposition organisée à Moscou par le service fédéral des Archives d’État était un fragment de crâne humain, de la taille d’une paume de main, perforé d’un orifice de balle, qui trônait dans une vitrine au milieu d’une pièce tendue de velours rouge. Cet ossement était supposé provenir du crâne d’Hitler et avoir été exhumé en mai 1946 du jardin de la chancellerie du Reich par le NKVD, commissariat du peuple aux affaires intérieures, dépendant du très redouté Laurenti Beria, chef de la police de Staline.


L’authenticité de ce fragment crânien allait être remise en question en septembre 2009, par un archéologue de l’université du Connecticut, un certain Nick Bellantoni, qui prétendait disposer d’une preuve génétique contraire. Il déclarait avoir réussi à effectuer, lors d’une visite aux Archives Centrales d’État (GARF), un prélèvement sur l’os crânien dont l’analyse génétique effectuée à son retour dans un laboratoire universitaire, se serait avérée correspondre à celle d’un os féminin.


Ce résultat qui allait alimenter des thèses complotistes, en faveur d’un Hitler en fuite au moment de la prise de la chancellerie du Reich en mai 1945 par l’Armée rouge, rencontra le scepticisme de la direction du GARF qui contesta le passage de cet universitaire au sein de ses locaux. Depuis cet incident, toute demande d’accès au crâne en possession des Archives d’État de la Fédération de Russie est sévèrement filtrée, de crainte d’une nouvelle remise en question de son identité.


L’autre élément du puzzle osseux, sur lequel s’est penché le docteur Charlier est détenu par les archives du FSB (Service Fédéral de Sécurité) lui-même hérité du KGB (ex MGB auquel a été rattaché en juin 1946, le contre-espionnage militaire Smersh). Il s’agit des mâchoires présumées d’Hitler, qui auraient été prélevées sur un cadavre en partie calciné, lors d’une autopsie effectuée le 8 mai 1945 par une commission médico-légale de l’Armée rouge dans une morgue de clinique, située dans la périphérie de Berlin. La légende prétend que ces mâchoires ont été déposées le 8 mai 1945 dans une boîte à bijoux confiée le soir même à une interprète de l’Armée rouge, puis présentées quelques jours plus tard à l’assistante du dentiste d’Hitler à des fins d’identification durant un interrogatoire dirigé par le Smersh, avant de finir dans une boîte à cigares détenue dans la sinistre prison de la Loubianka à Moscou où elles s’y trouvent encore à ce jour.


À quelle conclusion le docteur Charlier aboutit-il au terme de l’analyse des fragments de crâne et de mâchoires effectuée par ses soins ?


En ce qui concerne l’os crânien, celui-ci a été présenté au docteur Charlier entreposé dans une boîte à disquettes en plastique. Le fragment de crâne lui est apparu comme provenant d’une calotte crânienne constituée de la partie supérieure de l’os occipital et de la partie postérieure des os pariétaux droit et gauche, avec un pariétal gauche pratiquement complet, perforé d’un orifice arrondi de 6mm de diamètre sur sa face interne. Cet orifice crânien qui est évasé vers l’extérieur, d’un diamètre de 8mm sur sa face extérieure, a les caractéristiques d’un orifice de sortie de projectile. L’absence de vestige crânien fronto-temporal droit et de base du crâne compromet définitivement toute comparaison avec ce qu’il reste de la calotte et ne permet pas de déterminer si l’entrée du projectile s’est faite à travers la tempe droite ou par la cavité buccale.


L’os crânien porte à sa périphérie des traces noirâtres de brûlures compatibles avec celle d’une crémation.


Sur la base d’une expertise d’ordre anthropologique, le docteur Charlier a évalué l’âge du propriétaire de ce crâne entre 45 et 75 ans au moment de sa mort, sans indice susceptible d’en préciser le sexe. Le docteur Charlier en arrive à la conclusion qu’une simple inspection de cette pièce anatomique osseuse ne permet ni d’affirmer ni d’exclure son appartenance au crâne d’Hitler.


 


Dans un livre publié en février 2019, ayant pour titre : Autopsie des morts célèbres, le docteur Charlier écrit à ce sujet : « objectivement sur le plan anthropologique, rien ne permet d’exclure qu’il s’agisse du crâne d’Adolf Hitler. Sa morphologie est compatible avec un crâne masculin, sans aucune certitude. Mais ce fragment peut très bien être celui du crâne de Goebbels comme celui d’Eva Braun ».


Le docteur Charlier a également procédé à une inspection minutieuse des fragments de mâchoires qui lui ont été présentés, stockés dans une simple boîte à cigarillos. Il se posa d’emblée pour lui, la question de l’authenticité de tels fragments dentaires, en envisageant la possibilité qu’il puisse s’agir d’un faux, reconstitué sous Staline par les services secrets soviétiques à partir de clichés radiologiques et de fiches dentaires d’Hitler.


L’étude à la loupe binoculaire des mâchoires révéla au docteur Charlier la présence de micro-rayures sur l’ensemble des structures prothétiques, des traces d’usure sur la plupart des surfaces dentaires, ainsi que des dépôts de tartre à la jonction émail-cément sur les quelques rares dents naturelles subsistant à la mâchoire inférieure. Tous ces éléments apparurent aux yeux du docteur Charlier comme caractéristiques d’authentiques pièces dentaires et non ceux d’un « fake historique ». Il confirma que ces dents provenaient d’une personne ayant vécu à la même époque que celle d’Hitler et qu’elles correspondaient aux radiographies pratiquées de son vivant dans les suites de la tentative d’attentat perpétrée le 20 juillet 1944 par le colonel Claus von Stauffenberg.


C’est à un pionnier de l’identification dentaire médico-légale, le Professeur Reidar Sognnaes de Los Angeles, que l’on doit dans les années 70 la découverte dans les Archives Nationales US, au milieu de la masse des comptes rendus d’interrogatoires de médecins allemands en charge de la santé du Führer, de cinq radiographies crâniennes censées avoir été effectuées sur la personne d’Adolf Hitler. Ces radiographies ont été retrouvées, stockées à College Park, qui est une annexe des Archives Nationales située dans le Maryland. Trois de ces radiographies sont datées du 19 septembre 1944, les deux autres, du 21 octobre 1944.


Le Professeur Reidar Sognnaes porta également son attention sur les données dentaires figurant dans un procès-verbal d’autopsie d’un cadavre présumé être celui d’Hitler, daté du 8 mai 1945, et dont l’Occident fut amené à découvrir l’existence dans un livre largement diffusé en 1968 en différentes langues, dont l’auteur, Lev Bezymenski, journaliste et historien russe, était un ancien interprète de l’Armée rouge. Ce livre intitulé « La mort d’Hitler » tirait sa substance d’archives secrètes d’URSS jusque-là couvertes par le secret d’État. Il a donc fallu attendre 15 ans après la mort de Staline, pour que le mystère entourant la disparition d’Hitler commence à se dissiper du côté soviétique.


L’absence de reconnaissance légale de la mort d’Hitler et donc de certificat de décès obligea en 1952 à un recours auprès d’un Tribunal afin d’établir le titre légal de propriété du gouvernement autrichien sur un tableau confisqué, peint par Vermeer et acquis par Hitler auprès du comte Jaromir Czernin en 1940. Cette toile qui aurait dû faire partie de la collection du musée du Führer qu’Hitler comptait faire bâtir à Linz, ville de sa région natale, fut retrouvée dans une mine de sel par des soldats américains en 1945. Finalement, Hitler fut officiellement déclaré décédé en octobre 1955 par le Tribunal de Berchtesgaden, sur la base d’auditions de prisonniers allemands de retour de captivité d’URSS, ce qui permit en novembre 1955 la restitution à l’état autrichien de ce tableau, bien personnel d’Hitler.


Le Professeur de chirurgie dentaire de Californie a été pour la première fois en mesure d’établir une correspondance entre les radiographies crâniennes ante mortem d’Hitler, le descriptif médico-légal de la denture du cadavre présumé être celui d’Hitler auquel étaient annexées dans le livre de Bezymenski 4 photographies des mâchoires, le détail des soins dentaires qu’a bien voulu dévoiler le dentiste personnel d’Hitler, le Professeur Hugo Blaschke, aux forces armées américaines lors de son interrogatoire de novembre 1945.


La confrontation de toutes ces données ante et post mortem devait permettre au Professeur Sognnaes de conclure, dans un article publié en 1973 dans la revue Acta Odontologica Scandinavica « qu’Hitler est réellement mort durant la chute de Berlin et que les Russes ont bien découvert et autopsié le bon cadavre ». Cette conclusion d’une concordance probante entre les données dentaires ante mortem d’Adolf Hitler et celles posthumes extraites de la denture du cadavre autopsié le 8 mai 1945, servira de caution scientifique à Lev Bezymenski qui n’hésitera pas à annexer en 1982 dans une réédition allemande de son ouvrage historique la mort d’Adolf Hitler, l’intégralité de l’article qu’avait publiée le Professeur Reidar Sognnaes dans la revue Acta Odontologica Scandinavica.


Une apparente complicité semble s’être installée au décours de cette affaire entre les deux hommes puisqu’une photographie les représente en train de converser ensemble à l’issue d’une communication du Professeur Reidar Sognnaes durant le 6ème congrès international de Médecine Légale qui s’était tenu en septembre 1972 à Édimbourg en Écosse. C’est durant ce congrès scientifique que le Professeur Sognnaes avait présenté en avant-première aux spécialistes de la médecine légale, le résultat de ses travaux de stomatologue portant sur la denture d’Hitler.


Le docteur Charlier a de nouveau confronté les données tirées de l’examen visuel direct des mâchoires aux documents d’archives disponibles pour arriver à une conclusion ainsi retranscrite dans l’ouvrage des deux journalistes, Jean Christophe Brisard et Lana Parshina, également intitulé La mort d’Hitler, édité en février 2018 : « on a une certitude de correspondance anatomique entre les radios, les descriptifs des autopsies, les descriptifs des témoins, principalement ceux qui ont fait et réalisé ces prothèses dentaires, et la réalité qu’on a eue dans les mains. Toutes ces analyses mises bout à bout nous confirment que les restes examinés sont bien ceux d’Adolf Hitler, mort à Berlin en 1945 ».


 


L’accès aux Archives d’État russes dont ont bénéficié ces deux journalistes d’investigation français et russe s’inscrit très vraisemblablement dans une logique propagandiste d’un Président russe, Vladimir Poutine, destinée à ce que le monde entier soit convaincu que le crâne brûlé et les mâchoires sont bien ceux d’Hitler, car la gestion des archives de l’État relève directement des pouvoirs du Président lui-même. Cette volonté du pouvoir central russe à reconstruire les vieux mythes staliniens paraît s’inscrire dans une tradition historique visant à renforcer le sentiment nationaliste d’une grande Russie. L’opus de Bezymenski publié en 1968 s’intégrait déjà probablement à l’époque dans une campagne de propagande menée à l’Ouest pour le compte du KGB. Il favorisait le mythe d’une police secrète soviétique, omnisciente et omnipotente. Sur un certain nombre de pages de cet ouvrage, on trouve des références élogieuses aux organes de sécurité de l’État ; l’acronyme redouté Smersh qui signifie « Mort aux Espions » et qui désigne le contre-espionnage militaire soviétique n’apparaît pas moins de 34 fois. À certains endroits du livre, Bezymenski est assez lyrique sur les tchékistes qui ont selon lui voué leur vie à combattre les ennemis de l’État soviétique. De même, l’exposition «  L’agonie du IIIème Reich » destinée à célébrer en avril 2000, le 55éme anniversaire de la victoire sur l’Allemagne nazie, comportait outre le fragment de crâne brûlé et une photographie en couleurs des restes de mâchoires, 142 pièces comprenant des documents de la police secrète de Staline et du Smersh, dont un rapport d’interrogatoire dans lequel un officier SS prétendait qu’Hitler lui avait ordonné de brûler ses restes afin que sa dépouille ne finisse pas exposée en Union soviétique. Ainsi, l’exposition en grande pompe du crâne présenté au public moscovite comme étant celui d’Adolf Hitler permettait aux Russes d’avoir le dernier mot en contrecarrant la dernière volonté du Führer.


Deux ans après la sortie du livre de Bezymenski annonçant au monde la découverte en mai 1945 d’un cadavre dans le jardin de la chancellerie du Reich à Berlin, attribué par l’Armée rouge à celui d’Hitler, aurait été menée dans le plus grand secret la réduction à l’état de cendres de la dépouille sur ordre du KGB. Ne devaient donc subsister en 1970 comme seuls restes officiels, la calotte crânienne brûlée et les mâchoires. Dans de telles conditions le compte rendu d’autopsie numéro 12 établi le 8 mai 1945 par une commission médico-légale de l’Armée rouge constituerait désormais la seule preuve matérielle d’un cadavre dont le contenant serait censé avoir été disséqué par les mains expertes des cinq légistes soviétiques composant cette commission.


 


En 1993, dans un article intitulé : Le rapport d’autopsie d’Hitler : le point de vue du médecin légiste, nous nous étions intéressés aux circonstances de découverte puis d’autopsie du corps numéro 12 supposé être celui d’Hitler. Nous avions supposé à l’époque que de fausses données avaient pu être introduites dans le rapport d’autopsie. Notre analyse se trouva cependant limitée par le peu d’archives alors disponibles en rapport avec cette affaire ; on peut citer à titre d’exemple, la contre-enquête soviétique à l’origine de la découverte en mai 1946 de la calotte crânienne percée d’un orifice de balle, qui était encore tenue secrète en 1993. Depuis un certain nombre de documents portant sur la mort d’Hitler ont été déclassifiés, certains numérisés et donc accessibles sur des bibliothèques en ligne, d’autres publiés. Sur la base de ces nouvelles informations, il nous est apparu comme devenu possible de porter un regard critique sur l’ensemble de la procédure d’enquête entreprise à Berlin en mai 1945 par la commission médico-légale de l’Armée rouge, qui procéda à l’autopsie de 13 corps trouvés pour la plupart dans le jardin de la chancellerie du Reich. Pour ce faire, nous avons choisi de suivre une démarche comparable à celle d’une procédure criminelle, qui consiste à confronter les données d’enquête et les témoignages aux constatations médico-légales dans le but d’éprouver la pertinence des investigations, aussi bien celles menées par le contre-espionnage militaire russe que par les légistes soviétiques, afin d’y déceler d’éventuels manques, failles ou incohérences. Nous nous proposons dans le corps de cet ouvrage d’exposer les résultats de cette contre-enquête menée de part et d’autre du rideau de fer, avec comme arrière-pensée de tenter de répondre à la question suivante : le 8 mai 1945 à Berlin la commission médico-légale a-t-elle pratiqué une véritable autopsie ou a-t-elle dû se livrer à un simulacre ?


 


Notre enquête suit un déroulé chronologique conforme à l’enchaînement des évènements. Un seul chapitre est le fruit de l’auteur : il s’agit de celui portant sur le docteur Faust, qui sert de prétexte pour expliquer avec les moyens de l’époque, le fonctionnement d’une équipe médico-légale regroupant des compétences diverses, sachant cependant que ce chapitre s’inspire d’une anecdote authentique relatée par Bezymenski. Le docteur Faust Chkaravaski, légiste en chef, a bien été confronté le 5 mai 1945, dans une petite annexe mortuaire au spectacle de 9 cadavres qu’il lui faudrait ensuite autopsier quelques jours plus tard.  


 




 




 


 


 


1



La fouille de la chancellerie


 


 


La commission médico-légale qui allait officier en mai 1945 à Berlin dépendait de la 3ème armée de choc du 1er front de Biélorussie. Le lieutenant-général Telegine, chef du service politique du front avait demandé à Moscou, l’envoi d’experts en médecine légale suite à la découverte dans le jardin de la chancellerie le 2 mai 1945, à proximité de la sortie de secours du bunker, de deux cadavres carbonisés, qui s’étaient légèrement recroquevillés sous l’effet d’un début de crémation survenu à même le sol.


Le Maréchal Georgi Konstantinovitch Joukov qui était le commandant en chef du 1er front de Biélorussie se rendit à la chancellerie le 3 mai 1945 pour une visite des lieux en compagnie du général-colonel Nikolaï Berzarine. Son intention était de « s’assurer du suicide d’Hitler, de Goebbels et des autres dirigeants hitlériens », comme devait le mentionner des années plus tard le chef militaire russe dans ses mémoires.


Un coup de fil du général Vassili Tchouikov reçu le 1er mai 1945 vers 4 heures du matin, informant le maréchal du suicide d’Hitler, avait éveillé sa curiosité.


Cette information de la plus haute importance, du décès d’Adolf Hitler, le général Tchouikov l’avait lui-même reçue le 1er mai 1945 vers 3 heures 50 d’un émissaire de la chancellerie du Reich, le général Hans Krebs qui s’était présenté au poste de commandement de la 8ème armée de la garde en ayant pris le risque de traverser les lignes ennemies. Le général Tchouikov devait dans un récit historique publié sous le titre : Feu sur Berlin, relater en détail l’évènement de cette rencontre avec le général Krebs, chef d’état-major général des forces terrestres allemandes.


Le général Krebs était entré dans le bureau de Tchouikov, en faisant le salut nazi de la main droite et en tendant sa carte d’identité de la main gauche. Tchouikov avait toisé d’un coup d’œil le général allemand, « de taille moyenne, de constitution robuste, chauve avec des cicatrices sur le visage et la cravate de la Croix de Fer autour du cou ».


Krebs avait aussitôt lâché à son interlocuteur avant toute question qu’aurait pu lui poser ce dernier : « J’ai à parler de choses particulièrement secrètes. Vous êtes le premier étranger à qui j’apprends que Hitler nous a quittés de son propre gré le 30 avril, mettant fin à ses jours par le suicide ». Vint ensuite le motif de sa venue : engager des pourparlers d’armistice, ayant été accrédité pour l’occasion par Joseph Goebbels, ministre de la Propagande, et Martin Bormann, secrétaire personnel et éminence grise du Führer qui venaient d’être promus respectivement chancelier et ministre du Parti nazi par la voie d’un testament politique. Ce document dicté le 29 avril 1945 par Hitler, nommait l’amiral Doenitz, Président du Reich, ministre de la Guerre et commandant suprême des Forces Armées, pour lui succéder.


Informé de la teneur de l’entrevue par Tchouikov, le Maréchal Joukov s’était décidé aussitôt à prévenir en pleine nuit Staline, qui dormait dans sa villa et dut insister pour qu’on le réveillât.


Lorsque Staline eut le combiné en main, Joukov le mit au courant du suicide d’Hitler et de la mission de Krebs. Staline devait alors déclarer au bout du fil à son subordonné, qui le retranscrivit ainsi dans ses mémoires : « Ce qui devait arriver à ce salaud, lui est arrivé. Dommage qu’il n’ait pas été possible de prendre Hitler vivant. Où est son cadavre ? ». Ce à quoi, Joukov répondit : « D’après ce qu’en dit le général Krebs, le cadavre d’Hitler a été brûlé sur un bûcher ». Staline donna alors comme ordre de n’engager aucune sorte de pourparlers avec l’ennemi, exigeant une reddition sans conditions.


Le Maréchal Joukov avait donc en tête le 3 mai 1945, lors de sa visite de la chancellerie, de retrouver les bûchers funéraires où auraient été brûlés les cadavres d’Hitler et de Goebbels, alors même que les combats n’avaient pas encore totalement cessé dans Berlin.


Joukov devait lors de cette visite, contempler le complexe architectural formant un angle droit, constitué de l’ancienne chancellerie donnant sur la Wilhelmstrasse et de la nouvelle chancellerie construite par Albert Speer en 1938 qui s’étendait sur toute la longueur de la Vossstrasse jusqu’à la Hermann-Göring Strasse, soit sur environ 420 mètres. Vue de la Wilhelmstrasse, l’ancienne chancellerie avait la forme d’un H.


Le premier abri antiaérien avait été construit en 1936, à l’arrière de l’ancienne chancellerie, au moment de l’édification de la nouvelle salle des diplomates. Sous les fondations de cette salle reposait ce premier bunker dont les murs avaient trois mètres d’épaisseur. Il se présentait sous l’aspect d’une cave assez profonde, située sous l’aile ouest de l’ancienne chancellerie, qui disposait d’une surface intérieure utile d’environ 210 m2.


Lors de la construction de la nouvelle chancellerie par Albert Speer en 1938, les caves de ce bâtiment furent conçues de façon à pouvoir être transformées en abris antiaériens, ce qui fut fait en 1942. Un tunnel long de 60 mètres reliait les caves de la nouvelle chancellerie à celles de l’ancienne.


À la suite de l’intensification des bombardements alliés en 1943, Hitler fit construire en 1944, le Führerbunker qui était une extension du premier bunker devenu désormais le Vorbunker. Un escalier en colimaçon reliait les deux abris.


Le plafond du Führerbunker avait plus de 3 mètres d’épaisseur ; des poutres d’acier recouvraient son sommet, destinées à empêcher les bombes de transpercer le béton ; l’ensemble était dissimulé sous une épaisse couche de terre, des dalles de granit et de la végétation. Le bunker d’Hitler disposait d’un escalier en béton débouchant dans le jardin de la chancellerie, et dont l’accès se trouvait protégé par une épaisse formation carrée en béton. À l’extérieur, dans le jardin, une tour cylindrique coiffée d’un toit conique, complétait le décor. Cette tour ronde en béton, qui faisait office de poste d’observation et de puits d’aération, était demeurée inachevée, entourée de planches. Une bétonnière se trouvait également dans le jardin, près de l’entrée du bunker, traduisant le caractère inachevé des travaux.


Durant la bataille de Berlin, de nombreux blessés furent soignés dans les caves de la nouvelle chancellerie transformées en hôpital de fortune, tandis qu’Adolf Hitler se terrait depuis la mi-mars 1945 dans son bunker qui se trouvait au centre d’un labyrinthe souterrain. Le Ministère des Affaires Étrangères et le Ministère de la Propagande, qui se trouvaient de l’autre côté de la Wilhelmstrasse, communiquaient par des passages souterrains avec les caves de l’ancienne chancellerie, et de là avec le bunker, si bien que toutes les voies d’accès au Führerbunker furent sévèrement contrôlées par des gardes SS jusqu’à l’abandon de celui-ci par ses derniers occupants, dans la nuit du 1er au 2 mai 1945.


Le Maréchal Joukov dut se contenter d’une visite de la chancellerie sans pouvoir accéder aux corps des époux Goebbels, qu’on lui dit avoir été enterrés par les Allemands dans un lieu d’inhumation, non encore localisé. On lui cacha donc à ce moment-là, le fait que les cadavres du couple nazi avaient été découverts le 2 mai 1945 dans le jardin, devant le porche en béton coiffant l’accès au bunker.


Cette trouvaille, on la devait à un petit groupe de soldats appartenant à la 5ème armée de choc du général Kouznetsov, groupe d’armée qui avait conquis la chancellerie du Reich le 2 mai au matin. Une fusillade avait éclaté dans le hall d’entrée entre les soldats russes et les derniers gardes de sécurité qui n’avaient pas fui, puis les lieux furent progressivement investis, avec des civils et des militaires qui sortaient des couloirs et des pièces du sous-sol, les mains en l’air.


Bien que la chancellerie se trouvât indéniablement dans le secteur imparti à la 5ème armée de choc, un détachement concurrent appartenant au Smersh de la 3ème armée de choc fut immédiatement expédié sur place dès l’annonce le 2 mai de la prise de la chancellerie et sans que Joukov en fût informé. Il s’ensuivit un affront qui ne pouvait qu’attiser la rivalité entre les deux corps d’armée.


En effet, le soldat à l’origine de la découverte du cadavre de Joseph Goebbels, un certain major Zybin, qui appartenait à la 5ème armée eut le malheur de vouloir s’opposer à la prise « de son trophée » par le colonel Miroshnichenko, chef du Smersh de la 3ème armée de choc. Il reçut en guise de réponse une gifle de la part du colonel qui s’empara ainsi par la force, des cadavres des époux Goebbels.


Ce fut donc le Smersh de la 3ème armée de choc qui s’attribua officiellement la découverte le 2 mai 1945 vers 17 heures, à quelques mètres de l’entrée du bunker d’Hitler du couple de cadavres et qui en dressa procès-verbal. L’acte daté du 3 mai 1945, signé du lieutenant-général Vadis, chef du directorat du Smersh pour le 1er front de Biélorussie, attestait de la découverte le 2 mai 1945 par le lieutenant-colonel Klimenko et le major Bystrov, au centre de Berlin, à quelques mètres de l’abri antiaérien, des cadavres carbonisés d’un homme et d’une femme. L’homme y est décrit de petite taille, boiteux au pied droit plié, porteur d’une prothèse métallique partiellement carbonisée, vêtu des restes d’un uniforme du parti NSDAP, avec un insigne du parti en or à moitié brûlé. Un étui de cigarettes en or y est aussi mentionné, trouvé à proximité du cadavre féminin ainsi que deux pistolets Walther N°1 trouvés sur le sol, près de la tête des deux cadavres.


La visite de la chancellerie par le Maréchal Joukov s’acheva par la recherche infructueuse du bûcher funéraire d’Hitler. Joukov dut se contenter « de traces de très petits bûchers, qu’avaient probablement allumés des soldats allemands pour faire bouillir de l’eau » et on ne le laissa pas descendre dans le bunker, sous prétexte que l’endroit n’était pas sécurisé.


Ce fut un détachement du génie de la 3ème armée de choc qui fut préposé à fouiller la chancellerie et le bunker d’Hitler à la recherche de pièges et d’explosifs, en compagnie de membres du Smersh. Cette fouille constitua pour la 5ème armée de choc une insulte supplémentaire, dont le rôle se limitait désormais à celui d’un cordon sanitaire laissé en place autour de l’ensemble des bâtiments.


Dans le labyrinthe des caves et des couloirs, les hommes du génie, que commandait le capitaine Soulkhanivchvili, avançaient avec des détecteurs de mines, mal à l’aise de devoir travailler avec des membres du Smersh, dont l’acronyme signifiait « mort aux espions ». Les agents du contre-espionnage militaire avaient tout aussi peur d’être volatilisés par une explosion soudaine. En réalité, les seuls explosifs que l’on trouva furent des Panzerfaust prêts à l’emploi, conditionnés par paquets de trois. Les premiers cadavres qu’ils découvrirent furent ceux des six enfants Goebbels, qui reposaient sur des couchettes superposées, fixées aux murs de leur chambre, à l’étage supérieur de l’abri antiaérien, dans le Vorbunker. Un médecin soviétique examina sur place les enfants, décelant autour de leur bouche, des traces de brûlure attribuées à une tablette de cyanure introduite entre les dents et crut discerner sur le corps de la seule aînée, des meurtrissures laissant à penser qu’elle s’était débattue.


À la partie inférieure de l’abri, dans le petit salon situé dans les appartements d’Hitler furent trouvés trois cadavres, ceux des généraux Krebs et Burgdorf, ainsi que celui de Franz Schädle, le chef des gardes du corps d’Hitler. Les deux généraux étaient assis devant une longue table jonchée de verres et de bouteilles. Ils s’étaient tous deux tiré une balle dans la tête et on les identifia grâce aux papiers qu’ils avaient sur eux.


Ce fut au moment de quitter la chancellerie qu’on informa le Maréchal Joukov qu’on venait de découvrir dans un local souterrain, les cadavres des six enfants Goebbels. Dans ses mémoires, Joukov déclara en guise de conclusion de sa visite : « Je dois avouer que je n’ai pas eu le cœur d’y descendre pour voir des enfants qui avaient été mis à mort par leur mère et leur père ».


C’est ultérieurement à sa visite que Joukov fut officiellement informé de la découverte des corps des parents Goebbels et du suicide du général Krebs.


 


Il rédigea alors en date du 3 mai 1945, conjointement avec le lieutenant-général Telegine, un rapport spécial portant la mention top secret, à destination du Maréchal commandant suprême de l’Union soviétique, le camarade Staline, dans lequel était relatée la découverte des corps du ministre de la Propagande, Joseph Goebbels, de celui de son épouse et de ceux de leurs six enfants, de même que le suicide du général Krebs.


Ce document précisait enfin que ces neuf corps « étaient sous la garde du Smersh ».


Les cadavres des enfants avaient été sortis de l’abri souterrain pour être installés dans le jardin de la chancellerie près de la dépouille de leurs parents. Une procédure d’identification eut lieu sur place en présence du lieutenant-général Alexandre Vadis et du lieutenant-colonel Ivan Klimenko, chef de la section du Smersh du 79ème corps.


On confronta des prisonniers allemands qui étaient censés avoir côtoyé les hauts dignitaires du régime nazi et la famille Goebbels, au sinistre spectacle de cinq cadavres de fillettes vêtus d’une chemise de nuit et de celui d’un garçon en pyjama blanc, qui semblaient s’être tous assoupis dans l’herbe du jardin.


La proximité des dépouilles carbonisées du couple parental accentuait le côté macabre de la mise en scène. Il n’en fallut pas davantage pour épouvanter les témoins, dont l’un, le vice-amiral Voss, représentant des forces navales au QG d’Hitler, prit soudainement les jambes à son cou, si bien que le major Bystrov qui accompagnait Klimenko, dut se lancer à la poursuite du fuyard visiblement sous le choc. Le vice-amiral fut cependant en mesure d’attribuer la dépouille recroquevillée aux chairs noircies par des brûlures au docteur Joseph Goebbels, en citant comme signes distinctifs : la forme du crâne au front fuyant, les lignes de la bouche, l’attelle orthopédique portée à la jambe droite. Ainsi, le corps brûlé à la hâte par des sbires avait conservé des traits identifiables qui furent notifiés dans un procès-verbal d’identification de la famille Goebbels, daté du 3 mai 1945.


Comme Goebbels demeurait reconnaissable, on trouva là le moyen de personnifier aux yeux des vainqueurs, mais aussi des Berlinois, la chute du Troisième Reich. On transporta donc sur un panneau de porte, le cadavre d’un Goebbels carbonisé jusqu’à la Wilhelmstrasse, pour l’exposer devant la chancellerie du Reich.


Après avoir connu son heure de gloire, le cadavre fut ensuite transféré à la prison de Plötzensee, à six kilomètres au nord-ouest du bunker, où la section du Smersh dirigée par le lieutenant-colonel Klimenko avait établi ses quartiers depuis le 2 mai. Le cadavre de Goebbels y rejoignait les dépouilles de son épouse, de leurs six enfants, ainsi que celle du général Krebs.


Dans l’attente d’un déplacement de tous ces corps vers la morgue de la clinique de Buch, des photographies et des films furent réalisés destinés à immortaliser sur la pellicule de funestes destins et à accréditer s’il le fallait la mort du ministre impérial de la Propagande.


Pendant ce temps, au centre de Berlin, la recherche d’Hitler se poursuivait dans une ambiance pour le moins désordonnée qu’Elena Rjevskaïa, lieutenant-interprète dans le groupe d’enquête du Smersh de Klimenko, allait une vingtaine d’années plus tard relater avec beaucoup d’humour dans un récit autobiographique, au titre évocateur : Carnets de l’interprète de guerre.


Voici ce qu’en dit Elena Rjevskaïa : « Des flots de gens arrivaient en permanence. Des soldats et des commandants, des officiers de l’état-major, des personnalités venues de Moscou, et des journalistes qu’il fallait éviter. Ils faisaient le tour des appartements de la chancellerie, descendaient au sous-sol, cherchaient les pièces occupées par Hitler. Ils emportaient tantôt un objet, tantôt un autre, en souvenir de leur participation à l’Histoire. Tout le monde voulait passer par là, tout le monde en avait le droit. Mais le temps des visites touristiques n’était pas encore venu ».


Le temps des investigations médico-légales était désormais des plus attendus.
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Le docteur Faust


 


 


Le 5 mai 1945, le docteur Faust Chkaravaski, médecin légiste en chef du premier front de Biélorussie, entra dans une petite maison en briques, sévèrement gardée, attenante à la clinique de Buch. Dans une pièce sans meubles, faisant office de dépôt mortuaire, il trouva devant lui, neuf corps posés à même le sol.


On l’informa que tous ces cadavres avaient été trouvés au centre de Berlin, au cœur même de la chancellerie impériale, dans les jours précédents et que le lieutenant-colonel Klimenko à qui on devait cette découverte venait de repartir sur les lieux en tant qu’enquêteur du Smersh. Chkaravaski apprit alors que les corps des six enfants qu’il avait sous les yeux, étaient ceux des enfants du ministre de la Propagande, et que le couple de cadavres fortement endommagé par le feu, qu’on était en train de lui désigner d’un index tendu vers le sol, correspondait à celui de leurs parents. Il va sans dire que Chkaravaski devina de lui-même que le neuvième cadavre de corpulence trapue, vêtu d’un uniforme aux épaulettes et aux insignes de col arrachés, était celui d’un officier allemand de haut rang. Le soldat qui ne lâchait pas Chkaravaski d’une semelle se crut en devoir de lui préciser qu’il s’agissait d’un certain « Krips », général de la Wehrmacht.


Au moment de quitter la pièce, Chkaravaski qui pouvait à juste raison se targuer d’une solide expérience en matière médico-légale, avec déjà un bon millier de cadavres disséqués à son actif, était loin d’imaginer les difficultés qui l’attendaient et les nombreux obstacles qui allaient bientôt se dresser devant lui. Ce fut donc en pleine confiance qu’il alla rejoindre les quatre autres membres de la commission médico-légale pour les tenir informés de la teneur de la mission que leur avait confiée le lieutenant-général Telegine.


Les quatre collaborateurs de Chkaravaski étaient des médecins qualifiés, disposant chacun d’une compétence reconnue dans le domaine de la pratique autopsique. Trois d’entre eux étaient des spécialistes en anatomie pathologie. Leur rôle consistait à établir l’origine naturelle d’un décès en recherchant dans un corps livré à une autopsie, les signes en faveur d’une maladie. Pour ce faire, ils procédaient à une dissection minutieuse des viscères en s’aidant si besoin d’un recueil d’un fragment d’organe, qu’ils pouvaient ensuite examiner au microscope. Il s’agissait des docteurs Maranz, Krajevski, Goulkevitch.


Le quatrième collègue, le docteur Bogouslavski était quant à lui, le médecin légiste de la 3ème armée de choc et à ce titre, le subordonné direct du docteur Chkaravaski. Il disposait comme son chef, d’une pratique acquise dans le domaine criminologique, lui permettant de déceler sur un corps humain, des indices probants en faveur d’une mort de cause non naturelle, d’origine traumatique ou criminelle.


Les cinq médecins étaient donc de spécialités complémentaires, les uns formés à reconnaître au sein d’un cadavre humain, les stigmates d’une pathologie potentiellement mortelle, les autres à déceler les marques d’une action traumatique susceptible d’avoir engagé le pronostic vital d’une victime.
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